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SUR  LE  RESPECT 

DU  A LA  VIEILLESSE  , 

Par  J.  B.  Borrel  , membre  de  la  Société 
populaire  des  Jacobins  de  Touloufe, 

* 

Prononcé  dans  le  temple  de  la  Raifon  , le  3*. 
décadi  de  Nivofe , Van  fécond  de  la  République* 
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I T O Y E N S , 

Le  plus  bel  hommage  que  l’on  puifie  rendre  à 

y 

la  raifon  dans  fon  temple  ? c’eft  de  parler  de  la 
vertu } fans  la  vertu  , le  gouvernement  républi- 
cain ne  fauroit  fubfifter.  Ce  principe  énoncé  par 
un  écrivain  célébré  , au  milieu  de  beaucoup  de 
vérités  & de  beaucoup  d’erreurs  politiques  , ce 
principe  appartient  à la  raifon  , &;  doit  être  gravé 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  libres. 

TtlE  NE Vüerry 
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Le  defpotifme  5c  la  fuperftition  luttoient  au- 
trefois en  France  contre  la  vertu  \ les  lois  5>c  les 
prêtres  auroient  perdu  leur  empire , s’ils  avoient 
permis  qu’elle  réchauffât  le  cœur  de  leurs  efcla- 
ves.  Mais  le  fceptre  de  la  tyrannie  eft  brifé,la 
torche  du  fanatifms  s’éteint , 5»C  les  Français  ré- 
générés ne  marcheront  déformaisqu’à  la  lueur  du 
flambeau  de  la  raifon. 

La  vertu  ? citoyens , exille  dans  la  conformité 
de  nos  aéfions  avec  les  principes  gravés,  par  la 
nature  dans  le  cœur  de  l’homme. 

Suivant  les  différons  objets  fur  lefquels  elle  porte 
fa  bienfaifante  influence  , elle  prend  différens 
noms  9 6c  acquiert  plus  gu  moins  de  droits  à la 
vénération  générale.  Jamais  elle  n’y  a plus  de 
titres  , que  quand  elle  tend  à érabiir  un  ordre 


refpe fiable  dons  la  grande 
nation  libre.  Je  l’enviiage 
reliant  * alors  quelle  prèle 


famille  que  forme  une 
feus  ce  rapport  inté- 
rit  le  refpefi  pour  la 


vieilleffe. 

Combien  de  motif?  commandent  l’accomplif- 
fement  de  ce  devoir  ! Lorfqu’un  républicain  envi- 
fage  un  vieillard  , il  doit  fentir  le  befoin  de 
lui  témoigner  de  la  déférence.  Son  âge  fuppofe 
qu’il  a beaucoup  fait  pour  fes  concitoyens , que 
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!eur  efîime  doit  payer  iês  travaux.  Ils  forment 
toute  la  richeiïe  d’une  génération  plus  récemment 
appelée  à la  lumière.  Ceux  qui  la  compofént  ne 
peuvent  fe  difpenfer  d’honorer  Tes  bienfaiteurs , 
fans  fe  rendre  coupables  de  la  plus  baiTe  ingrati- 
tude , fans  infulter  à la  nature. 

La  nature  a tout  fait  pour  rendre  la  vieihedâ 
refpe étable  & facrée  au  milieu  des  hommes  : 
pourquoi  lui  a-t-elle  donné  l’air  Sc.  la  démarché 
de  la  fagefle  , fi  ce  n’eft  pour  que  tous  fuiTent 
portés  à l’honorer?  Pourquoi  fonafpeét  annonce- 
t-il  la  débilité  , ii  ce  n’efl  pour  intérelfer  les  âmes 
fenfibles  en  fa  faveur  ? 

Au  refpecf  de  la  vieillefle  , citoyens , s”unif- 
fent  mille  qualités  précieufes.  L’homme  qui  fait 
refpe&er  un  vieillard  , ne  fera  jamais  un  mauvais 
fils  il  fera  toujours  prêt  à fecourir  le  malheur  j 
il  ouvrira  conftamment  fon  ame  à toutes  les  im- 
preflions  douces  qui  conftituent  les  vertus  privées 
dans  fa  famille , fes  frcres  feront  fes  amis  j dans 
la  république  tous  les  citoyens  feront  fes  freres. 

Heureufe  la  république  dans  laquelle  le  refpe& 
pour  les  vieillards  feroit  commandé  par  l’opinion 
générale  £c  confacré  par  les  moeurs  ! Ceux  qui 
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recevroient  l’hommage  voudroient  le  mériter  \ 
ceux  qui  feroient  obligés  de  TofFrir  , reconnoî- 
troient  l’empire  de  la  nature  8t  de  la  raifon  : la 
vieiliefTe  feroit  plus  vertueufe  , 6c  la  jeunefTe  plus 
difpofée  à le  devenir.  Toutes  les  relations  des 
citoyens  entre  eux  deviendroient  des  moyens  d’inf- 
trudion  publique  } celui  qui  auroit  à foutenir  la 
dignité  de  la  vieiliefTe  honorée  , mefureroit  fes 
aérions , fes  paroles , 5c  le  jeune  homme  recueil- 
leroit  des  leçons  utiles  dans  l’expérience  du 
vieillard  vertueux. 

N’en  doutez  pas , citoyens  ? l’habitude  d’ho- 
norer  ce  que  la  nature  & la  raifon  rendent  ref- 
pe&abîe , ne  contribueroit  pas  peu  à améliorer 
l’efprit  public  de  la  nation.  Toutes  les  vertus  fe 
tiennent  $ celles  du  citoyen  font  inféparables  de 
celles  de  l’homme  privé  : lorfqu’on  remplira  fes 
devoirs  envers  la  vieiliefTe  , on  fera  plus  difpofé 
à s’acquitter  de  toutes  les  autres  , à refpêéTer  les 
lois  ? à aimer  la  patrie. 

Cette  vérité  fut  profondément  fentie  par  ceux 
des  légiflateurs  anciens  dont  la  mémoire  a tra- 
verfé  les  fîedes.  Les  philofophes  qui  donherent 
des  lois  à quelques  républiques  d'Italie  ? 5c  à cel 
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les  de  la  Grece , mirent  tous  au  nombre  des  de- 
voirs du  citoyen , le  refpe&  pour  la  vieillefle.  Ce 
fut  un  des  principes  Sc  un  des  meilleurs  élémens 
de  la  conftitution  donnée  à Lacédémone  par 
Lycurgue.  Ne  pardonnons  pas  à ce  légiflateur 
d’avoir  vicié  par  des  difpofitions  ariftocratiques  le 
gouvernement  qu’il  établit  dans  fa  patrie  } mais 
reconnoiffons  qu’il  fut  atténuer  le  mal  qu’il  avoit 
fait,  en  inflituant  une  forte  de  culte  pour  la'vieil- 
leffe.  Si  fon  génie  ne  lui  avoit  fait  découvrir  ce 
moyen  tout-puiffant , Sparte  , entraînée  par  fes 
mœurs  & fes  inftitutions  militaires , feroit  tom- 
bée dans  tous  les  excès  de  la  barbarie  la  plus 
effrayante.  Les  magiftrats  feroient  devenus  d’itrf 
pitoyables  tyrans  , ou  les  citoyens  auroient  mé- 
connu toute  efpece  de  fubordination  , & brifé 
tou$  le*'  liens  de  la  fociabilité. 

Lycurgue  fut  prévenir  ces  deux  excès  égale- 
ment dangereux j il  apprit  à fes  concitoyens  à 
refpe&er  la  vieillefle  : la  force  des  mœurs  l’em- 
porta fur  les  vices  du  gouvernement  j les  vieil- 
lards répondoient  par  l’affeétion  au  refpeéï  que 
leur  témoignoicnt  les  jeunes  gens  j une  bien- 
veillance mutuelle  rapprocha  ceux  que  l’âge 


.}  ;■  . : ' . ' ' ' • • ' , V V-  / 

tn 

féparoit  par  un  fi  grand  intervalle  , unît  tous 
les' citoyens  entre  eux  , 8t  Sparte,  jufqu’à  l'époque 
où  elle  perdit  fa  morale  , préfenta  l’image  d'une 
famille  heureufe. 

Républicains,  qu’un  exemple  fi  infirudif  ne 
foit  pas  perdu  pour  nous  } faifons-le  paffer  dans 
nos  mœurs  , & par  un  nouveau  pade  avec  la 
vertu  , prouvons  notre  attachement  pour  la  H* 
berté  qui  n’en  eft  pas  féparable.  Déjà  le  refped: 
pour  la  vieillefie  eft  confacré  par  l’expreflion  de 
la  volonté  du  peuple  français  , par  l’ade  confii- 
tutionnel  \ que  ce  devoir  foit  une  de  nos  habitudes 
les  plus  cheres.  Il  eh  temps  d’opérer  dans  les 
mœurs,  la  révolution  qui  n’a  eu  lieu  encore  que 
dans  le  fyftême  politique}  il  eft  temps  de  palier 
des  vices  de  la  fervitude  aux  vertus  de  la  répu- 
blique. 

Jeunes  gens , pour  avoir  des  droits  à l’efiime 
de  vos  concitoyens  , il  faut  que  vous  appreniez  à 
ne  pas  traiter  la  vieillefie  avec  une  légéreté  infuî- 
tante.  Trop  fouvent  les  maniérés  de  l’ancien 
régime  vous  conduifent  à verfer  le  ridicule  fur 
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ce  qui  devroit  être  l’objet  de  votre  vénération. 
Abjurez  un  foible  qui  appartient  plus  particulier 
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rement  à votre  âge  -,  rougilTez-en  dans  le  temple 
de  la  raifcti  : refpe&ez  les  vieillards , pour  rendre 
plus  intérefiantes  les  grâces  de  la  jeuneife j ref- 
pe&ezles  vieillards  , pour  recueillir  vous-mêmes 
quelques  jouiflances  dans  la  foirée  de  votre  vie. 

Vieillards , la  nature  vous  donne  des  droits  au 
refpeêt  des  jeunes  gens  $ que  votre  conduite  à 
leur  égard  vous  allure  leur  affe&ion.  Les  inftruire 
eft  pour  vous  un  devoir  j vous  ne  le  remplirez 
pas  , fi  vous  ne  leur  offrez  que  la  rigidité  de  quel- 
ques froides  maximes  , i’aipeâ  de  la  morofité. 
Il  faut  que  vous  gagniez  leur  confiance } que  votre 
expérience  ne  heurte  pas  leur  impétuofité  , mais 
la  dirige. 

Vieillards  , n’oubliez  jamais  que  vous  êtes  les 
magiffrats  de  la  raifon  j vous  trahiriez  fes  inté- 
rêts, fi  vous  la  repré  Tentiez  exigeante  Se  févere  ; 
vous  étendrez  fon  influence  , lorfque  vous  la  ferez 
envifager  fous  les  traits  de  la  douceur  ôc  de  la 
fenfibilité. 
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